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1

L’ASSASSIN DE LA PLEINE LUNE

— Ils ont trop la frousse pour dîner en ville, grommela Blaise le Rouge en contemplant la salle vide de La Langue de Rossignol. Je te l’avais bien dit qu’il était inutile d’ouvrir le restaurant ce soir, Sandra. Montons nous coucher...

Son épouse informa le cuisinier de leur décision de fermer...

Jean Lice éteignit donc les fourneaux, retira sa toque blanche, endossa un imperméable, salua ses patrons, sortit sur le boulevard Beaumarchais et constata que personne n’occupait les banquettes des autobus qui filaient à tombeau ouvert en direction de Bastille ou République, et qu’aucune voiture, taxi, moto ni bicyclette ne roulait dans les rues désertées par les piétons.

En cette douce soirée d’avril 1931, Paris ressemblait à une ville morte. La peur décourageait ses habitants de faire une promenade, d’aller au théâtre, au music-hall, au cinéma, dans les brasseries ou les cabarets des deux rives. Ils s’enfermaient chez eux dès le crépuscule parce qu’au matin des nuits de pleine lune des personnes étranglées étaient retrouvées sur le trottoir...


Ces crimes avaient commencé au mois de janvier dans le XIVe arrondissement, puis le XVIIe en février, et le XXe en mars.

Un fou tuait chaque fois trois personnes, sans laisser d’indices.

La police ne savait pas comment le mettre hors d’état de nuire.
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Jean Lice avança en tremblant pour regagner la chambre qu’il occupait au dernier étage d’un immeuble situé devant le square du Temple. L’angoisse lui plombait les jambes. Il était incapable de courir et se retournait sans cesse pour vérifier que personne ne le suivait.

Parvenu au début de la rue des Filles-du-Calvaire, il aperçut au loin de pauvres hères qui fouillaient dans les poubelles afin d’y pêcher un bibelot ou des fripes à revendre sur le marché aux puces de Saint-Ouen.

Ils étaient isolés les uns des autres sur le trottoir des ruelles du Marais.

Leur présence le rassura et il ralentit le pas.

Soudain, un personnage arborant un monocle noir cerclé d’or surgit de l’encoignure d’une porte cochère, enroula une cordelette de soie autour du cou du cuisinier et entama un lent travail de strangulation.

— Laissez ici toute espérance, murmura l’assassin.

Incapable de crier pour appeler au secours, Jean se débattait, maladroitement, sans réussir à se dégager de l’étreinte mortelle.

— J’adore voir bleuir d’étouffement les visages avant la mort, lui souffla encore son agresseur dans l’oreille
avant d’accentuer la pression. Tirez bien la langue et ne résistez plus, mon ami. C’est presque terminé. Et couic...

Un voile rouge tomba sur les yeux du cuisinier.

Et la vie le quitta...

Alors, son meurtrier pouffa de rire en contemplant le cadavre.

— C’est si facile... Et de un... Youpi !

Il rajusta son monocle puis rasa les murs jusqu’au Carreau du Temple.

Au coin de la rue Dupetit-Thouars, un chiffonnier solitaire explorait une poubelle débordante de hardes, de vieux livres et de vaisselle brisée.

Le monstre s’approcha de lui avec des ruses de Sioux.

— Laissez ici toute espérance, dit-il en le garrottant. Mais la cordelette rencontra une résistance inattendue et cassa. Le tueur était stupéfait.

— Quel cou solide...

Sa proie se retourna, jeta de la peinture sur lui puis tenta de le maîtriser par une clé au bras.

L’agresseur se dégagea et s’enfuit dans la nuit. Pendant sa course, il entendit retentir des coups de sifflet. Partout dans le quartier, les clochards abandonnaient leur sac et leur crochet pour courir, pistolet automatique à la main, vers l’endroit d’où venait le signal sonore.

— Il s’est enfui par là, leur dit la victime d’une voix blanche en désignant la rue des Archives.

La majorité du groupe se dispersa dans les ruelles avoisinantes.

Le commissaire Cyprien Grenier se débarrassa de la pèlerine déchirée qui lui servait de déguisement et aida son subordonné à se relever.


L’inspecteur Cohn épongea la sueur qui dégoulinait de son front.

— Sans le collier de fer qu’Adrien Destouches nous a ordonné de porter sous un foulard, je ne serais plus de ce monde.

— Quelle tête a l’étrangleur ? demanda son chef avec impatience.

— Des cheveux blancs coupés court... Une grande barbe au carré. La soixantaine... Un monocle noir cerclé d’or sur l’œil droit...

— Tu l’as aspergé avec la peinture phosphorescente jaune ?

— Comme vous le souhaitiez, chef.

— Dans ce cas, il est fichu. Le district est entièrement quadrillé. Toutes les rues du Marais sont sous notre surveillance jusqu’à la Seine. Ce maniaque ne nous échappera pas.

— Espérons-le, dit une voix au ton perplexe derrière lui.

Le policier sursauta et se retourna.

— Vous n’avez pas l’air content, mon cher Destouches ?

Son interlocuteur enleva sa houppelande sale et serra les poings.

— Hélas, il y a déjà un cadavre dans la rue des Filles-du-Calvaire. Mon plan n’a pas empêché la mort de ce malheureux...
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Deux jours plus tôt, le commissaire s’était rendu dans l’hôtel particulier du quai Voltaire où habitait le millionnaire Adrien Destouches.


— Il est toujours en voyage, râla le jeune Cédric qui l’avait reçu au salon. Vous devez sacrément avoir besoin de lui pour venir le demander tous les jours depuis un mois. C’est sans doute pour qu’il puisse encore résoudre une enquête à votre place et vous laisser ensuite profiter de sa réussite devant vos supérieurs. Il n’y a pas de quoi être fier. Si ce n’est pas malheureux d’être un si mauvais policier. Plus nul que vous, ça n’existe pas...

Cyprien Grenier rougit de honte, mais protesta mollement :

— L’essentiel est que la loi triomphe, mon garçon... Adrien et moi, nous formons une équipe.

— Mon œil, dit le gamin avec mépris, s’il n’était pas là pour lutter contre les criminels, vous seriez redevenu agent de la circulation depuis longtemps.

— Quelle méchanceté, balbutia le commissaire en se sentant mal à l’aise.

L’adolescent se planta devant lui.

— Et si vous venez ici pour lui demander de participer à l’arrestation de notre Robin des Bois moderne, le cambrioleur Corentin qui vole les escrocs pour rendre la justice, il est inutile de l’attendre. Mon tuteur ne voudra pas vous donner un coup de main pour enfermer ce héros derrière des barreaux.

— Je ne le sais que trop, gémit Grenier. Il refuse de me conseiller sous prétexte que cet insaisissable voleur ne tue jamais personne. Cependant, je finirai bien par l’avoir, moi, ce Corentin...

— Quand les poules auront des dents !

Le bruit de l’ascenseur hydraulique interrompit leur dialogue.


— Le voilà enfin, dit le commissaire en s’épongeant le front.

Adrien Destouches apparut et grimaça devant son visiteur.

— Je suis épuisé, Cyprien. J’ai roulé toute la nuit. Pourriez-vous me laisser dormir et revenir demain ?

— Mais où étiez-vous donc passé ?

Le millionnaire s’écroula sur un fauteuil.

— J’étais en Allemagne pour aider un de mes amis à régler ses affaires avant d’émigrer en Amérique. Il estime que son pays va connaître des heures tragiques, car la crise économique s’y amplifie encore. Les familles ouvrières vivent d’allocations de secours. Il y a déjà plus de cinq millions de chômeurs. La colère gronde. Le national-socialiste Adolf Hitler en profite pour mettre de l’huile sur le feu avec ses cent sept députés qui siègent au Reichstag. Il gagne des partisans dans les classes populaires et parmi les jeunes. C’est inquiétant pour la démocratie. Ses adversaires craignent d’ailleurs que la dictature s’installe en Allemagne, comme c’est le cas en Italie avec Benito Mussolini...

Le commissaire s’emporta :

— Moi, j’ai trop de soucis avec les criminels pour m’occuper de politique. Dans deux nuits, c’est la pleine lune et l’étrangleur va encore frapper à Paris.

Destouches le regarda en levant les yeux au ciel.

— Ce sera dans le IIIe arrondissement.

— Pourquoi donc ? s’étonna Grenier.

— Vous ne vous servez jamais de votre cerveau ?

— Il m’arrive de penser.

— Mais pas de réfléchir, mon ami. Cet assassin est méthodique. Il a tué dans le XIVe, le XVIIe et le
XXe arrondissement. Trois personnes à chaque fois. Appelez-en à vos souvenirs d’arithmétique et vous constaterez alors que ce chiffre trois est la clé de son système.

— Comment ça ?

— Comptez donc... 14 + 3 = 17 ; 17 + 3 = 20. Et 20 + 3...

— 23, calcula Cyprien à voix haute.

— Sauf qu’il n’y a que vingt arrondissements à Paris... Donc, le monstre va frapper dans le IIIe arrondissement...

— Que feriez-vous pour l’en empêcher ?

Adrien réprima un bâillement avant de répondre.

— Disposez plusieurs appâts dont il ne peut pas se méfier, des policiers déguisés en clochards avec des colliers de fer au cou, mais dissimulés sous un foulard. Je serai là, travesti comme eux. Maintenant, laissez-moi dormir.
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Des coups de sifflet retentissaient aux quatre coins du Marais.

— Mon truc de la peinture phosphorescente est formidable pour repérer ce tueur dans la nuit, exultait Cyprien Grenier. Nous allons le coincer...

— Ne vendez pas la peau de l’ours avant de l’avoir capturé, dit Adrien.

— J’ai obtenu cent hommes de la préfecture !

— C’est inutile d’avoir convoqué tout ce monde... Le tueur va éviter de fuir par les rues.

— Il a pris les égouts, dit l’inspecteur Cohn.

— Exactement, approuva le millionnaire.


— Mais alors il va s’échapper, se lamenta le commissaire.

Adrien hocha négativement la tête.

— Non, j’ai disposé des malfrats de Montmartre à chacune des bouches du quartier qui mènent à ce labyrinthe souterrain. Ils se sont donc saisis du monstre avant qu’il s’enfonce dans les entrailles de la terre.

— Vous auriez pu me le dire, protesta Grenier.

— Je ne voulais pas vous vexer, pour une fois que vous aviez une idée. La peinture phosphorescente sous la pleine lune... Mais seul un imbécile s’y laisserait prendre... S’exposer dans la rue de la sorte... Les assassins, même fous, ne sont pas dénués d’intelligence. Allons devant les Archives nationales. C’est là que j’attends la livraison du colis.

Les deux policiers suivirent le détective jusqu’à cet endroit.

— C’est quand même agaçant que ce soit toujours vos copains de la pègre qui traquent les criminels avec vous, dit le commissaire en bougonnant. Mon autorité en pâtit auprès d’eux...

L’inspecteur Cohn éleva la voix avec insolence :

— Ne rouspétez pas tout le temps, chef. Surtout que la presse va vous encenser pour cette arrestation spectaculaire.

— Je sais... Je suis un ingrat.

— Et pas qu’un peu, ajouta son subalterne...

Ils arrivèrent au point de rendez-vous et aperçurent quatre hommes qui remontaient la rue en encadrant un barbu couvert de peinture jaune.

— Le gibier est déjà pris, déclara Destouches. Vous pouvez lui passer les menottes.


— Nous l’avons cueilli comme une fleur, ricana Henri le Dandy en venant à leur hauteur. Il n’a même pas résisté.

Le commissaire dévisagea l’étrangleur avec stupeur.

— Vous êtes le vicomte Joseph de Malivasse, s’exclama-t-il, sociétaire de l’Institut des sciences et membre de l’Académie française... Mais comment avez-vous pu vous livrer à ces actes meurtriers ?

— J’avais besoin de distractions, expliqua l’assassin en réajustant son monocle noir cerclé d’or sur son œil droit.
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L’HOMME AU RUBIS

De retour dans son hôtel particulier du quai Voltaire, le millionnaire se changea puis descendit à la cave où l’attendait Lulu la Biche, une vendeuse de fleurs qui lui servait de lieutenant et partageait la plupart de ses secrets.

— Partez immédiatement pour Rome pour recueillir les renseignements sur l’emploi du temps de l’industriel Franco Costi, lui dit-il. Fournissez-moi le plan détaillé de son palais. Voici vos billets de train et l’argent pour les frais.

— Cela va prendre plusieurs jours, estima la jeune femme. Je serai seule pour réunir ce qu’il vous est nécessaire de savoir. Par les temps qui courent, il est préférable que je ne mêle personne de la pègre romaine à votre projet. Reposez-vous donc en attendant. Vous avez très mauvaise mine...

Adrien esquissa un sourire.

— Peut-être, mais l’oisiveté me déplaît trop... Est-ce que les membres du syndicat des mendiants ont pu repérer le vitrioleur de cousettes ?

— Aucune piste, hélas. Pas d’agressions depuis deux mois. Mais tous les ateliers restent sous surveillance.


— Et l’incendiaire des péniches ?

— Lui aussi se tient tranquille pour le moment...

Destouches exprima sa contrariété.

— Alors, je risque fort de m’ennuyer en attendant votre retour d’Italie.

Lulu la Biche repartit par le souterrain qui reliait l’hôtel particulier à un garage secret en face de la cathédrale Notre-Dame.

Le millionnaire monta dans ses appartements.

Il entra dans sa chambre et regarda la Seine par la fenêtre.

Le sommeil ne voulait pas de lui. La perspective de devoir rester inactif l’oppressait. Depuis des années, il ne vivait que pour rendre justice, de façon insolite, pourchassant le Mal sous toutes ses formes et empruntant pour cela diverses identités, quitte à ne pas toujours respecter les lois et risquer ainsi son existence dans des aventures périlleuses.

Ayant bénéficié d’un héritage fabuleux, il n’oubliait rien de son passé de jeune délinquant et mettait donc sa science du crime au service du Bien. Aider cet imbécile de commissaire Cyprien Grenier à capturer les fous assassins n’était d’ailleurs qu’une des facettes de ses activités de justicier.

Malgré l’heure tardive, il appela Bertrand Hartman au téléphone.

— Je vous ai réveillé ?

— Cher Adrien, lui dit le chef des services secrets français, je suis ravi de vous entendre, mais je regrette bien que vous ne m’ayez pas fait part de votre voyage en Allemagne. Il m’a été signalé par un collègue de Berlin...

Le millionnaire s’étonna du reproche.

— J’ignorais pouvoir vous y être utile...


— Aider financièrement le professeur Fritz Schroeter à quitter le pays est tout à votre honneur. Mais étant sur place, vous auriez pu recueillir, pour moi, des preuves sur les accords passés entre le parti national-socialiste et des capitaines d’industrie sans scrupule qui ont juré la perte de la France.

— Voulez-vous que je retourne là-bas dès demain ?

Hartman éclata d’un rire amer.

— Trop tard, vos démarches et actions en faveur de ce philosophe ne sont pas passées inaperçues des autorités officielles et des partis politiques extrémistes. Vous seriez donc mis sous surveillance par les uns et les autres à l’instant même où vous passeriez la frontière.

Destouches grimaça.

— Désolé... En revanche, je dispose de temps et suis prêt à...

Son correspondant le coupa sèchement.

— Je n’ai plus besoin de vos talents pour l’instant. Certes, il y a du pain sur la planche, mais votre refus obstiné de faire usage d’une arme m’empêche de vous confier une mission. Moi, j’ai besoin d’agents qui tuent pour préserver la sécurité du pays et même de l’Europe dans ces temps confus et difficiles.

— Il n’y a vraiment rien à faire ? Que deviennent les Tarentules ?

— Depuis l’affaire de l’enlèvement du professeur Croquet 1, la bande que nous avons combattue ensemble ne se manifeste plus. Cependant, j’ai du mal à croire que
son chef l’ait dissoute. Il nous a échappé et doit avoir déjà réorganisé ses troupes pour reprendre ses activités lucratives et criminelles...

Le millionnaire insista.

— Je dois me rendre à Rome dans peu de temps. D’ici là, n’hésitez pas à faire appel à moi si quelque chose dans mes cordes se présente.

— Attention, Adrien, en Italie, le régime fasciste est implacable et ses sbires ne vous feront pas de cadeau s’ils vous mettent la main dessus.

— Je ne leur en laisserai pas l’occasion.

— Que Dieu ou le diable vous entende...

Hartman raccrocha.

Destouches se sentit inutile. Les circonstances l’avaient conduit à entrer de force dans les services secrets et, malgré les contraintes que cela lui imposait, il aimait maintenant jouer les espions, à condition de ne pas devoir attenter à des vies humaines...
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Adrien passa les jours suivants à fréquenter les théâtres, les cinémas, les librairies et les galeries de tableaux de la capitale.

Il assista à une représentation de Sa dernière volonté de Sacha Guitry, alla revoir Le Sang d’un poète. de Jean Cocteau, acheta chez Adrienne Monnier l’édition originale de Gaspard de la nuit d’Aloysius Bertrand et s’offrit enfin une jolie toile de Vélasquez.

Matin et soir, il épluchait les journaux à la recherche d’une mystérieuse affaire à éclaircir, mais en vain...


Un soir, le commissaire Cyprien Grenier lui proposa de dîner avec lui. Destouches l’invita généreusement chez Maxim’s. Ils s’y retrouvèrent à 21 heures.

— Paris est trop calme en ce moment, dit le millionnaire en observant la clientèle du célèbre restaurant. N’avez-vous vraiment aucun crime intéressant à me soumettre ?

— Non, soupira le policier en se sentant mal à l’aise dans son smoking au tissu élimé... Je redoutais quelques incidents provoqués par les anarchistes à l’inauguration de l’exposition coloniale qui s’est ouverte à la porte Dorée, mais cette cérémonie s’est déroulée sans grabuge. Au fait, l’avez-vous visitée ?

— Aujourd’hui même... Et je n’en ai pas aimé le paternalisme. La notion d’Empire français m’ulcère. Elle bafoue l’identité profonde des indigènes.

— Allons, Adrien, ces Jaunes, ces Noirs et ces Arabes ne sont que des sauvages que nous avons civilisés pour leur bien...

— Non, ce sont des hommes réduits à la soumission. Une honte...

Regrettant ses propos, Cyprien préféra changer de sujet.

— Il est étonnant que Corentin n’ait plus fait parler de lui depuis des mois. Vos amis de la pègre montmartroise connaissent-ils ses projets ?

— Pour la dernière fois, il n’est pas question que je vous aide à l’arrêter.

— Qu’importe, je l’aurai... C’est un voleur, et je l’aurai...

Destouches détourna la tête pour dissimuler un sourire moqueur.


Un homme chauve dégustait des cailles farcies à la table voisine. Il portait un magnifique rubis à l’annulaire gauche.

— Le bijou de ce gentleman semble intéresser les trois individus qui se gavent de caviar juste en face de nous, murmura Adrien après avoir dévisagé tous les clients de l’établissement.

— Votre imagination vous joue des tours, ricana son interlocuteur. Il n’y a aucun bandit dans un restaurant d’une telle classe.

— Que vous croyez... Moi, je peux vous désigner au moins cinq escrocs et un voleur international.

— Corentin est ici ? s’exclama Grenier.

— Non, mon cher commissaire, il s’agit de Serguei Bourgalink, mais ne l’appréhendez surtout pas sans preuve... L’année dernière, vos collègues de Prague se sont ridiculisés en l’arrêtant de la sorte... Ensuite, il leur a fallu le relâcher avec de plates excuses.

Cyprien hocha tristement la tête.

— Quelle humiliation...

— Ce type de cambrioleur doit être pris en flagrant délit, vous le savez... Maintenant, pour revenir à nos trois dîneurs, je suis certain qu’ils mijotent un mauvais coup contre notre voisin. Terminez vite votre café... Ils sont en train de quitter les lieux puisque leur proie demande l’addition. Je pense qu’il va y avoir de l’action.

— J’aurais bien bu une liqueur, regretta Cyprien.

L’homme au rubis se leva de table, récupéra sa canne et son chapeau au vestiaire, donna un pourboire au voiturier, monta dans une berline Packard blanche et démarra en direction de la Seine.


Aussitôt, une Voisin noire la suivit, avec les trois hommes à bord.

Adrien fit alors monter le commissaire dans son Hispano-Suiza.

— Ne roulez pas trop vite, supplia le policier. Je ne voudrais pas encore attraper une jaunisse à cause de votre conduite de casse-cou...

La poursuite commença et le millionnaire resta à distance des voitures.

Comme il le prévoyait, la Voisin doubla la Packard dans une rue déserte et lui barra le passage. Usant de pistolets, les passagers voulurent obliger le chauve à descendre de son automobile, mais dès que ce dernier en ouvrit la portière, il transperça un voleur de sa canne-épée, puis en abattit un autre, à bout portant, avec un Browning. Abasourdi par la riposte, le troisième voyou retourna dans sa voiture et démarra en trombe à l’instant même où Adrien et Cyprien arrivaient sur le lieu de l’attaque.

Le conducteur braqua son arme sur eux.

— Police ! cria Grenier en levant les mains.

L’homme au rubis baissa son automatique.

— J’étais en légitime défense, dit-il avec un fort accent anglais.

— J’en suis témoin, affirma le commissaire, les jambes flageolantes.

Destouches examina les bandits étendus sur la chaussée.

— Nous avions remarqué le manège de ces individus chez Maxim’s et pensions vous porter secours, mais je constate que vous n’aviez besoin de personne. Ils sont morts, tous deux touchés en plein coeur.

— Il faut que j’appelle les collègues pour un constat, bégaya Cyprien en brisant la vitre d’une borne de police.


— Faites votre devoir, déclara le chauve.

Son calme mettait Adrien mal à l’aise.

— Vous n’avez pas peur facilement.

— Je n’ai jamais peur. C’est ma force. Permettez-moi de me présenter : Dave Hill, propriétaire de la Diamond International Company.

— Je suis Adrien Destouches et mon ami est le commissaire Grenier.

L’homme au rubis alluma un cigare et contempla le ciel étoilé.

— La nuit de mai est belle.

Cyprien s’approcha de lui.

— Les renforts arrivent. Ce n’est pas très légal, mais je vais vous éviter de subir une enquête. Nous avons tout vu... L’affaire est déjà classée. Ces voyous en voulaient à votre bague, ça ne fait aucun doute...

— Cette pierre est mon porte-bonheur, mais elle porte malheur à ceux qui la convoitent. Je vous remercie cependant d’avoir pensé à me protéger. Une fois que les inspecteurs en auront terminé, vous viendrez prendre un verre à mon hôtel, le Claridge.

Il se pencha à l’oreille de Destouches :

— J’ai l’impression que le commissaire en a bien besoin.
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Le sang-froid de Dave Hill n’avait d’égal que sa courtoisie. Il traita ses hôtes au champagne millésimé dans sa suite du palace des Champs-Élysées. Épuisé par les émotions, Cyprien dormait sur un fauteuil en ronflant.


— Voici donc l’héroïque policier qui fait honneur à la France, dit le chauve en désignant le commissaire. La presse vante son audace formidable. Comme les apparences peuvent être trompeuses... Il m’a tout l’air d’un imbécile...

— Vous êtes anglais ? demanda le millionnaire.

— Australien, répondit l’homme au rubis... Mais j’ai fait ma fortune en Afrique du Sud grâce à des indigènes qui m’indiquèrent l’emplacement d’un gisement de diamants. C’est pourquoi je participe maintenant à des missions humanitaires de par le monde. Chez Maxim’s, j’ai entendu vos critiques sur l’exposition coloniale qu’a organisée le maréchal Lyautey... Et je les partage entièrement. L’humanité blanche est abominable de racisme. Au cours de mes années de prospection, j’ai assisté à des actions immondes perpétrées par les Européens contre les indigènes. C’est là que j’ai appris à me défendre par les armes, mais aussi à protéger mes amis noirs et abattre les esclavagistes sans hésiter... Ensuite, revenu dans ce qu’on appelle à tort le monde civilisé, j’ai pris l’habitude de ne jamais sortir sans canne-épée ni pistolet.

Destouches l’écoutait avec attention.

Le regard bleu glacé de son interlocuteur le troublait. Il sentait que cet homme pouvait être impitoyable.

— Je préside une fondation qui travaille à l’émancipation des peuples opprimés par les puissances européennes, continua le chauve en buvant son champagne, la SDL, Société de la liberté... Je m’occupe aussi d’autres causes humanitaires et finance quelques recherches scientifiques d’ordre médical... Mais voici l’aube et ma journée sera longue... Si vous le permettez...

Adrien comprit que l’entretien était terminé.


Il réveilla le commissaire Grenier.

L’homme au rubis les salua.

— Au plaisir de vous revoir, dit-il au millionnaire.
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Après avoir raccompagné le policier à son domicile, Destouches regagna son hôtel particulier et découvrit une marque tracée à la craie jaune sur la porte, ce qui indiquait que Lulu la Biche l’attendait dans la cave.

Il s’y rendit, la trouva endormie sur un divan éventré et la réveilla.

Elle lui remit le dossier concernant l’industriel Franco Costi.

— Son palais est entouré d’un grand jardin, précisa la jeune femme. Aucun garde ni chiens...

— Combien de domestiques ?

— Sept, mais ils logent tous dans une dépendance de la demeure et ne sont de service que de 6 heures du matin à minuit. Voici le plan de la maison et l’endroit où le coffre-fort est dissimulé. La voie est libre pour les cinq jours à venir. Franco Costi sera à Milan.

— C’est parfait, la félicita le millionnaire.

Elle repartit par le souterrain et, le soir même, Adrien Destouches prit le train pour Rome.
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LES TIGRES NOIRS

Installé à la terrasse d’un café de la Piazza Navone, Destouches lisait un journal italien qui annonçait l’élection de Paul Doumer à la présidence de la République française ainsi que l’internement en maison d’aliénés de Joseph de Malivasse, l’étrangleur des pleines lunes parisiennes. La presse internationale avait commenté cette affaire sous des titres accrocheurs. « Le loup-garou de l’Académie française ». « Le Jekill et Hyde de la noblesse gasconne ». « L’horrible loisir meurtrier d’une éminence ». Le commissaire Grenier avait été comparé à Sherlock Holmes... Mais personne ne fit mention de la part prise par Adrien dans l’arrestation, ce qui convenait au détective millionnaire.

Il reposa le quotidien vespéral puis alla flâner sur les bords du Tibre. La nuit embaumait la Ville éternelle de senteurs de fleurs et de cyprès. Malgré la dictature fasciste, une impression de bonheur y régnait.

Après plusieurs heures de promenade solitaire, Destouches s’arrêta dans une rue vide, disposa de fines semelles de caoutchouc lisse sous ses souliers, se dissimula le visage derrière un masque, enfila des gants de soie et escalada la grille du vaste jardin entourant le palais de Franco Costi.


Aucune lumière ne trouait les hautes fenêtres de la demeure. Seul le bruit cristallin d’un jet d’eau troublait le silence. Adrien ouvrit la porte d’entrée avec délicatesse, pénétra dans les lieux et se dissimula aussitôt derrière une tapisserie médiévale car il avait entendu un froufroutement d’étoffe.

Une femme blonde apparut dans la pénombre. Elle traversa la pièce, alluma une torche électrique et examina trois statuettes étrusques disposées dans une vitrine. Le pâle reflet de la lumière sur le verre éclaira ses traits. Le millionnaire identifia la voleuse Pola Misky. Ils ne s’étaient jamais rencontrés, mais Destouches savait tout d’elle. L’aventurière était crainte et haïe de la pègre, car ses nombreux exploits en solitaire s’assortissaient d’une cohorte de cadavres. Recherchée par toutes les polices du monde, elle ne se laissait jamais prendre aux pièges les plus habiles et sa maîtrise du maquillage lui permettait de brouiller les pistes.

Mais Bertrand Hartman possédait une photographie d’elle au naturel.

Il l’avait montrée à Destouches en disant :

— On la surnomme la Fiancée du diable...

Des échos de voix montaient du jardin.

Pola Misky se cacha aussitôt dans une armoire.

Trois hommes entrèrent dans le palais et l’un d’eux alluma le lustre qui pendait au plafond décoré d’angelots.

Tapi derrière la tapisserie médiévale, Destouches reconnut Franco Costi et s’en étonna car, selon le rapport remis par Lulu la Biche, l’odieux industriel devait passer le reste de la semaine à Milan.

Le Romain ouvrit le tiroir secret d’un secrétaire en bois de rose, puis en sortit une photographie qu’il montra à ses compagnons.


— Je vous ai convoqués d’urgence pour que vous exécutiez cet homme, le poète juif Mario Ponzi. Il est réfugié à Paris où il publie des textes virulents contre Mussolini. Son influence est grande sur les intellectuels italiens qui se sont exilés à l’étranger. Aussi, mes compagnons fascistes offrent une forte somme pour le faire assassiner, mais sans que cela les compromette... Il ne faut surtout pas que Ponzi passe pour un martyr. Tu arrangeras ça en crime crapuleux, Renato... Que ça ressemble à un cambriolage qui a mal tourné...

Un sourire cruel flotta sur les lèvres de l’homme auquel il s’adressait.

— Je le saignerai comme un animal.

— Vittorio te couvrira.

Le troisième individu présent éclata d’un rire imbécile.

— J’ai toujours eu envie de connaître Paris.

L’industriel remit de l’argent français aux deux hommes.

— Ponzi vit à Montparnasse, rue Campagne-Première, avec un garde du corps fourni par un groupe d’exilés qui complote pour chasser Mussolini du pouvoir. Vous le tuerez aussi.

— Sans problème, approuva Renato. Nous agirons au crépuscule...

L’industriel regarda ses deux compagnons.

— Jurez d’accomplir votre mission.
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